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LE NUMERO: iCENT.

(Ci-devant "LE VàRAI CANA ID")

CONDITIONS:

ABONNEMlENT,'

UN AN,...............-.- t t0

six MOIS. ................. e)Cs
LE NUMI,110.............. G.

Strictement payable d'avante.

Le Grognard se vend 8 centins la

douzainc aux -agents qui devront faire

leurs paiements tous les mois.

10 pat cent de commission accor<d

aux agents pour les abonnementsqu'ils
nous feront parvenir.

Les frais le port sont à la charge

de l'Eliteur

Il. BERTIIELOT

Bureau : 23, 25 Rue Ste..Thérse

En fac de l'IlÔtel du Canarla

Boite 21M/il 1I. 0. Montréa

FEUILLETON DU "GROGNARD

C'EST UNE AVARE

VIII

MADEMOISELLE ANoÉLIQUE.

"Je ue comprends pas votre
SŒur, disait-elle à Hélène, de se
prendre d'amitié pour cette fille,
une véritable paysanne qui n'a
pas même eu le tact, en se fixant
à Sainte-Amaranthe, de quitter
ses modestes vêtements etde s'ha-
biller comme tout le monde,.Qu'il
faut avoir des inclinations vulgai.
res pour se plaire avec de telles
gens! Je regrette de vous le dire,

ma petit', mais, 'par moment,
votre sour
ruun. " i

n'a pas le sens com-1

IX

INcIDENT.

Une des plus grandes satisfac-
tions de Mme Lenoir un de ses
plaisirs les Plus vifs était, à certai-
nes epoques de l'année, de réunir
à sa table quelques convives choi-

is, etd déployer devant ces él us

A QUEBE C.

Mousseau a l'estomac blasé. Il n'aime plus le veau. Il se demande s'il ne ferait pas bien de
cueillir quelques choux rouges pour l'aider à digérer le gros repas qu'il se propose de faire.

un luxe de service alors presque
inconnu à Sainte-Amaranthe. De
toutes les faiblesses de sa femme,
c'était la seule que M. Lenoir
encourageât, non que le faste et
la représentation eussent aucun
charme pour lui; mais la gour-
mandise était le péché mignon du
digne homme, qui appréciait
singulièrement les mets délicats
et les primeurs exquises qu'on
servait dans ces grandes occa-
sions.

Pendant que Mme Lenoir met-
lait au jour l'argenterie, les cris-
taux soigneusement enveloppés,
retirait des armoires les nappes
et les serviettes damassées, le
notaire délaissait quelque peu son
étude; il visitait ses caveaux
toujours abondamment pourvus
de vins fins et estimés ; c'était lui
aussi qui se chargeait de faire

venir du chef-lieu voisin ces belles

pièces, ces raretés dont la seule
pensée lui mettait l'eau à la bou-
che. Mlles Vimont faisaient natu-

rollement partie de ces réunions:
une fois ou deux Blandine avait
essayé de s'y soustraire, mais son
absence ayant donné lieu à des.
conjectures, à . des remarques1
blessante3, M. Lenoir l'avait priée
de ne pas manquer à ces fêtes de
famille.

Nous sommes au matin d'un de
ces festins. Mme Lenoir, dans
une agitation extrême, va de la
salle à manger à sa chambre, de
sa chambre à la salle à manger,
préparant là sa toilette, disposant
ici son couvert; elle se lamente
sur la lenteur des domestiques, la
maladresse dc sa couturière, la
fatigue'qu'elle ressent, etc., eto.

Vraiment, murmura-t-elle en
jetant un coup d'oil sur une
glace, je suis horriblement chan-

gée I si cela continue, je serai'
affreuse ce soir." c

M. Lenoir, chargé de bouteilles

de vin couvertes de toiles d'arai-
gnées vénérables et d'une poussiè-
re qui ne l'est pas moins, dépose
avec precaution son fardeau dans
l'office.

" Je t'ai ménagé une surprise,t

ma femme, " dit-il a celle-ci, qu'il
rencontra dans une de ses allées et

venues.
"Il fallait donc ne rien me

dire ! r.»pond-elle avec assez d'à-
propos ; dès que tu me préviens,
ce n'est plus une surprise.

-Nous verrons ce' a ce soir,

reprend-il en se frottant joyeuse-
ment les mains.

Enfin l'heure a sonné, les paro-
les sacramentelles sont pronon.
cêos: Madame est servie!

Un instant auparavant, M.
Lenoir avait disparu; son absence

n'a duré que quelques minutes; il
revient juste à temps pour offrir
o bras à Mmle More], la femne
lu. maire, qui pendant le repas
doit occupor la droite di m aitre
le la maison.

uî péndtrant dans la saile à

m1nr., les d<lies ne porent

retenir un rri de surprise joyeuse
dans le verre de chacune d'elles
est un b;u< ael dIe lilas blanc,
ayant au centro un magnifique
camelia rouge pour les dames et
rosc pour les jeunes filles.

I Ah i chère Madame, dit Mme
Morel, vous avez des attentions
charman tes ; person ne, assurénon t
ne sait faire les choses comme
Vous.

-Ce n'est pas à moi que vous
devez co bounquot, Madame. c'et
à M. Lenoir.

-Je ne m'étonne pas, reprend
un des convives: les notaires sont
toujours galants ;c'est, parait-il,
un privilége inhýrrent à leur pro-
fossion. "

M. Lenoir, l'air radieux, reç)it
avec une modestie orgueilleuse les
romnercîments qui lui sont adres.
sés, et ses yeux fix3s sur sa femme
semblent lui dire: "Iein 1 tu ne
tattenarais pas à celle-là 1 "

Le commencement du repas,
comme il arrive presque toujours,
est silencieux; peu à peu la glace
se rompt, les langues se délient et
une conversation gaie et animée
s'établit sur toute la ligne.

"Est ce que tu ne cherches pas
un premier clerc?, demanda M.
Fav rin, un ami d'enfance du mai
tre de la maison qui chaque année
vient passer une quinzaine- de
jours chaz le notaire.

-Oui, puisque le mien vient
d'acheter un greffe et qu'il me
quitte à la fin du mois prochain.

-Eh bien I reprend M. Favrin,
je crois que j'ai ton affaire: un
jeune homme charmant, doué
d'une capacité incontestable, et
qui, si je ne me tiompe, pourrait
fort bien devenir ton successeur,
car tu ne tiens sans doute pas à
mourir dans l'exercice de tes fonc-
tions.
,-Nullement, je tiens seule
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